
        
            
                
            
        

    
	[image: Image]

	helloeditions.fr


EAN 9782386272837

	© Hello Editions, 2025

	Dépôt légal : avril 2025

	Visuel de couverture : Camille Manceaux

	Maquette intérieure : Hello Editions

	Retrouvez l’ensemble des parutions des éditions Hello sur www.helloeditions.fr

	et suivez l’actualité de la maison d’édition sur Instagram : @editionshello

	Librairie Hello

	6, boulevard d’Indochine

	Paris xixe

	Tous droits réservés.

	Le Code de la propriété intellectuelle interdit les copies ou reproductions destinées à une utilisation collective. Toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite par quelque procédé que ce soit, sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite et constitue une contrefaçon sanctionnée par les articles L335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.


 

	Sarah Biazzo

	Conviction

	[image: Image]



	




	 

	À mes neveux, Liam, Hélios et Louka.

	Osez toujours rêver ! 



	




	« La conviction est la volonté humaine arrivée

	à sa plus grande puissance. »

	Honoré de Balzac, Le curé de village



	
Prologue

	Peggy

	Dans cette étroite ruelle, au cœur de la campagne anglaise, le soleil se frayait difficilement un passage à travers les nuages qui emplissaient le ciel, ce jour-là. Les rayons de lumière n’atteignaient que partiellement les immeubles en pierres grises, accolés les uns aux autres, qui avaient aujourd’hui l’air encore plus tristes que d’ordinaire. Et la pluie qui menaçait toujours de s’abattre sur la petite ville d’un moment à l’autre n’arrangeait en rien l’humeur de Peggy.

	Dans son petit appartement, aux allures de bibliothèque, la jeune femme tournait en rond, s’ennuyait, elle avait le cœur aussi lourd que le ciel au-dessus d’elle. Quelque chose n’allait pas, elle ne savait pas vraiment quoi, ni pourquoi elle se sentait soudainement emportée dans un tourbillon de nostalgie et de mélancolie. Peut-être était-ce pour sa vie passée, une vie révolue, sur laquelle elle avait tiré un trait, mais sans laquelle elle se sentait infiniment seule.

	Si, depuis deux ans, Peggy travaillait dans le service public, enchaînée à son bureau toute la journée, à se forcer à rire avec ses collègues, et écouter un énième ragot à la machine à café, il n’en avait pas toujours été ainsi. Autrefois, la jeune femme aux longs cheveux blonds, légèrement ondulés qui tombaient en cascade dans son dos, travaillait pour le Scotland Yard, et était même l’un de leurs meilleurs agents. Mais une blessure au genou lors d’une mission l’avait contrainte de raccrocher l’uniforme pour un moment, le temps de se rétablir. Durant cette période de repos et de récupération, Peggy avait attendu, chaque jour « l’appel ». L’appel de son directeur qui en accord avec le médecin l’autoriserait à retourner en mission. Elle n’attendait que ça. Elle était faite pour ça. Et cette période passée à attendre, avec ce sentiment ambiant d’inutilité, l’agaçait au plus haut point. Lorsque ce jour tant attendu arriva enfin, elle eut du mal à cacher son excitation, d’autant plus qu’elle partait en mission le lendemain. Mais l’excitation de la reprise laissa rapidement place à la tristesse. Et pour cause, son coéquipier, Adam, avec qui elle avait toujours travaillé, qui l’avait toujours épaulée lors de ses débuts et de qui elle avait tout appris, s’était fait tuer en mission, d’une balle dans la tête. Elle n’avait rien pu faire. Sa décision de quitter la police ne tarda pas à arriver, travailler au service du Scotland Yard sans Adam, elle ne l’envisageait même pas. Peggy quitta Londres pour retourner dans sa campagne anglaise, là où elle avait grandi, et là où elle avait tous ses repères. Occupant un emploi de fonctionnaire où elle était certaine d’être en sécurité, loin des missions dangereuses qu’elle avait accumulées, loin des blessures, du sang, de la mort… loin de l’image d’Adam, un trou béant dans le crâne, qu’elle revoyait parfois dans ses cauchemars. Comme un traumatisme qui ne la quittera jamais, ancré à jamais dans sa mémoire.

	Assise sur le rebord de la fenêtre, elle observa la ruelle vide, dans laquelle, seule, le vent circulait et les feuilles mortes qu’il emportait derrière lui. De temps en temps, un passant courageux, la capuche enfoncée sur la tête, bravait les éléments pour rentrer jusqu’à son domicile ou pour promener son chien. Tout était si monotone. Elle observa les gouttes de pluie qui commençaient à tomber sur la vitre en soupirant, repensant à sa vie passée. Tout y passait : le Scotland Yard, Adam, ses parents, en particulier son père, mais surtout son enfance, qu’elle avait passé à vagabonder dans les rues de ce village perdu entre les montagnes, avec ses amis, et Daisy, son amie de toujours. Et en regardant cette ruelle, elle se rendit compte à quel point les choses avaient changé. Tous ses amis du lycée étaient partis faire leurs vies ailleurs. Même Daisy qui avait traversé l’Atlantique pour s’installer dans le New Jersey aux États-Unis. Elle travaillait désormais dans une agence immobilière. Bien sûr, les deux amies prenaient des nouvelles l’une de l’autre, mais ce n’était plus pareil. Elles ne rentraient plus du lycée ensemble, se racontant les derniers potins. Chacune avait sa vie et son lot de mésaventures.

	*

	Daisy

	Pour Daisy aussi, la vie n’avait pas été tendre, mais elle n’en parlait jamais. Son amie Peggy n’était au courant de rien. Elle l’imaginait encore briller dans sa carrière d’agent immobilier, ignorant que Daisy avait tout quitté : son agence, son compagnon de l’époque, sa ville, pour s’engager dans l’Armée, l’US Army, et cela faisait déjà plus de huit ans que la jeune femme avait effectué ce virage à cent quatre-vingts degrés dans sa vie. Elle avait effectué de nombreuses missions aux États-Unis, mais elle avait également été amenée à traverser les continents pour des opérations, elle s’était rendue en Irak, en Somalie ou plus récemment en Syrie. Nombre de fois, elle avait risqué sa vie pour son pays d’adoption, elle avait vu des coéquipiers tomber, mais, pendant de longues années, elle avait pu compter sur ses trois frères et sœurs d’armes, Lewis, Chloe et Daniel, qui étaient devenus sa famille. Elle avait mené son unité en leader digne de ce nom, et cela dans chaque pays où elle intervenait. Elle avait finalement trouvé sa place.

	Daisy était dans la voiture, elle ne conduisait pas et pouvait ainsi profiter du paysage. Il n’était pas aisé de laisser son regard se concentrer sur les arbres fleuris qui se présentaient à elle, ou bien les collines en arrière-plan qui faisaient de ce panorama vert le cadre idéal pour une carte postale printanière. Comment, en effet, admirer la beauté de la nature quand on a été témoin de la laideur des actes humains ? La guerre l’avait transformée et son visage en était son plus fidèle témoin, toujours cette face impartiale qui ne laissait échapper aucune émotion. Le crissement des pneus dans un virage résonnait dans sa tête et devenait petit à petit le bruit assourdissant d’une torpille. Le choc d’un freinage, pourtant d’une profonde banalité, venait lui rappeler toutes ces fois où son équipe avait subi des pertes, quand des véhicules étaient annihilés après avoir fait la rencontre de mines. Cette sensation intolérable de paralysie quand l’on entend ces explosions qui viennent sonner l’heure de la mort.

	Le traumatisme de la guerre, la culpabilité du survivant étaient devenus des douleurs futiles quand elle perdit non pas un coéquipier, mais trois, ceux qui étaient devenus au fil des années ses amis, sa famille. Elle fut témoin de la disparition de Lewis, Chloe et Daniel, ils étaient morts sous ses yeux et elle s’était réveillée à l’hôpital seule, elle avait tout perdu. Ils étaient sa maison, son foyer, désormais Daisy était à la rue.

	Le retour à la réalité d’un trajet en voiture eut l’effet d’une claque en pleine figure. Comme si à la sortie du cinéma, après avoir vu un film apocalyptique, on lui proposait de se procurer une plante, comme si cela allait effacer ce qu’elle avait vu.

	En effet, tout avait changé depuis l’époque du lycée, ni Peggy ni Daisy n’auraient imaginé que la vie tournerait ainsi pour elles… Les grands rêves, l’espoir d’une belle vie paisible avaient disparu, aujourd’hui, il était seulement question de surmonter la journée et recommencer. Peggy s’était enfermé dans la banalité d’une vie de bureau et avait abandonné toute ambition, et la seule motivation de Daisy était l’appel du sang et de la vengeance.



	

	Chapitre 1

	Peggy avait attrapé un ouvrage au hasard sur une des nombreuses étagères remplies de livres qui couvraient les murs de son salon, espérant ainsi trouver un moyen de faire passer le temps. Mais ses pensées vagabondes l’empêchaient de se concentrer sur le livre qu’elle tenait entre ses mains : « La ferme des animaux » de Georges Orwell. Après avoir relu plus de cinq fois la même phrase, sur les sept commandements instaurés dans cette dystopie animale, elle décida d’abandonner sa lecture. Elle referma le livre et le délaissa sur l’accoudoir du canapé. La jeune femme, ne voyant aucune autre alternative pour tuer son ennui, s’allongea sur l’épais tapis noir et molletonné, et commença à observer le plafond. Elle resta allongée sans bouger pendant de longues minutes, pensant à ce jour de repos qu’elle avait demandé pour aller voir sa mère au grand festival de la ville. Elle jeta un œil à son téléphone posé sur la table basse, hésitant un instant à le saisir pour annuler le rendez-vous. Sa mère lui manquait bien sûr, mais elle n’avait vraiment pas envie de voir « L’Autre », comme elle aimait l’appeler. « L’Autre » étant le petit ami de Rebecca, Peggy le méprisait plus que tout, elle le haïssait, et qu’avait-il fait pour qu’elle le haïsse autant ? Rien du tout, elle le trouvait simplement inintéressant et orgueilleux.

	Après plus d’un quart d’heure, immobile, sur le tapis, les yeux rivés sur le plafond, elle passa ses mains sur son visage et rassembla tout son courage pour enfin se lever et de se préparer pour le festival, jetant un dernier regard par la fenêtre, pour constater que la pluie avait cessé. Elle soupira et prit la direction de sa chambre pour changer de vêtements, sans grande conviction.

	Seul être humain à des kilomètres à la ronde, Peggy conduisait prudemment, sur cette route au milieu des champs qu’elle connaissait par cœur pour l’avoir toujours empruntée. Écoutant « You are Not Alone » de Michael Jackson, et tapotant le volant avec sa main droite, elle fredonnait quelques paroles, comme pour se rassurer. Elle n’avait que dix minutes de route avant d’arriver à l’entrée d’un champ, où de nombreuses personnes s’étaient regroupées. Des chapiteaux s’étendaient à perte de vue. Elle gara sa voiture sur la seule place restante du petit parking de fortune accolé au champ, et coupa le moteur. Elle regarda le festival et toutes ces personnes qui respiraient la bonne humeur, l’envie de faire demi-tour lui traversa l’esprit, mais elle se ressaisit rapidement et inspira longuement, les yeux fermés, avant de sortir de la voiture en verrouillant derrière elle. Avançant au milieu des stands, proposant des produits locaux et des dégustations, elle se demandait comment elle allait retrouver sa mère rapidement. Elle s’avança vers l’un des stands à sa droite et tomba sur son ancienne voisine, qui lui parla de tout et de rien pendant cinq longues minutes. Peggy, commençant à perdre patience, s’excusa et prit congé de la vieille dame. Elle accéléra le pas lorsqu’elle vit enfin sa mère, elle s’apprêtait à la prendre dans ses bras quand elle aperçut « l’Autre ». La jeune femme s’arrêta net. Tous deux la saluèrent avec enthousiasme, elle répondit d’un sourire faux, puis se décida finalement à étreindre sa mère.

	« C’est si bon de te revoir Peggy ! Oh, mais, qu’est-ce que tu as fait à tes cheveux ? demanda Rebecca en caressant les boucles blondes de la jeune fille. Ils sont plus courts que la dernière fois.

	— Ça me fait plaisir de te revoir maman, et oui, en effet j’ai coupé mes cheveux, tu n’aimes pas ?

	— Oh si, si, bien sûr »

	Elle lui sourit, gênée, sa mère avait du mal à lui parler simplement. Même si elles étaient assez proches, la présence du petit ami de Rebecca refroidissait tout de suite les échanges entre la mère et la fille. C’était un homme plutôt nerveux, il avait besoin de bouger, de parler, de se faire remarquer. Il ne resta pas longtemps dans les parages, et il partit donc vadrouiller dans le festival. Ce qui permit aux deux femmes de discuter un petit moment.

	On entendit bientôt des gens se crier dessus, et après avoir identifié l’une des voix, Peggy ne put s’empêcher de lâcher un râle d’exaspération, c’était le copain de sa mère, encore en train de se battre. Rebecca et sa fille se précipitèrent, il fallait séparer « l’Autre » et le président de l’association des chasseurs de la ville. La blonde ne voulait même pas savoir ce qui avait pu énerver les deux hommes, mais il fallait y mettre un terme, car les coups violents commençaient à fuser, et sa mère lâchait déjà des exclamations affolées. À la vue de son expérience dans les forces de l’ordre, elle se sentait capable d’arrêter les deux énergumènes qui se tournaient en ridicule au milieu du festival et un peu d’action ne lui ferait pas de mal. Elle tenta alors de se mettre entre eux, puis tendit les bras pour les éloigner, mais la colère de chacun semblait trop importante pour juste se reculer. « L’Autre » ne fit pas attention à Peggy et, dans son élan pour frapper de nouveau le chasseur, il la bouscula et, par sa posture, elle perdit l’équilibre et allait tomber. Par chance, cela n’arriva pas, elle sentit une main lui pousser le dos, ce qui lui permit de retrouver son équilibre. La blonde se retourna pour voir qui en était à l’origine, c’était un parfait inconnu, qui avait la main désormais tendue dans le vide. Un autre homme approcha et s’avança vers la jeune fille :

	« Tout va bien ?

	— Euh… oui. Mais je n’avais besoin de l’intervention de personne.

	— Tu vois, je te l’avais dit Javier, j’étais sûr qu’elle allait nous envoyer balader, déclara le premier qui laissa tomber sa main. »

	Le dénommé Javier était un homme grand, avec peu de cheveux, une barbe inexistante, mais une moustache très bien taillée, qui, avec ses lunettes de soleil, avait une allure de flic, pensa Peggy. Le premier homme, lui, était plus petit, mais bien plus chevelu et avait une barbe bien fournie et la peau bronzée.

	La situation insolite avait fait oublier à Peggy le combat de coqs entre le copain de sa mère et le président de l’association des chasseurs, et après quelques secondes, il semblait que différents hommes et femmes de la ville avaient pris la relève pour les séparer. La jeune femme se recula et put faire pleinement face aux deux hommes.

	« Elle avait raison, c’est vrai qu’elle est têtue, continua Javier

	— Qui êtes-vous ? Ne put s’empêcher de demander Peggy. Et qui avait raison ?

	— Bonjour, pardon, je suis Javier et voici Will. J’imagine que c’est bien toi Peggy.

	— En effet, mais… euh… attendez, comment me connaissez-vous ?

	— C’est moi qui leur ai dit ! dit une voix familière.

	Une magnifique femme aux cheveux bruns mi-longs, assez grande, et aux yeux noisette avança alors et Peggy reconnut immédiatement son amie d’enfance : Daisy. Les pensées se bousculèrent, la blonde ne comprenait pas ce qu’elle faisait là. Elle resta immobile, regardant tour à tour les trois nouveaux venus, Javier, Will et Daisy, les sourcils froncés. Ils semblaient s’en amuser, surtout la brune qui voyait son amie en pleine réflexion, elle s’approcha alors d’elle, lui fit une rapide accolade avant de lui sourire :

	« Hey Mister Kennedy !

	— Salut, Daisy, mais… mais qu’est-ce que tu fais là ? demanda Peggy, presque affolée

	— Nous sommes là, car j’ai vraiment besoin de ton aide, NOUS avons besoin de ton aide.

	— Pourquoi ? Que se passe-t-il ?

	— C’est un peu long à expliquer. Tu penses que tu pourrais nous accompagner – Daisy pointa du doigt le parking – nous allons à Londres.

	— Je ne sais pas Daisy, c’est assez soudain tout ça. Tu débarques à l’improviste, alors que je te pensais de l’autre côté de l’Atlantique et tu me demandes de te suivre jusqu’à Londres…

	— Tu sais que je ne serais pas là si ce n’était pas important. S’il te plaît, j’ai besoin de toi. Je ne peux malheureusement pas t’en dire plus maintenant, pas ici.

	— Très bien, très bien… je vais vous suivre, mais… je vais vraiment avoir besoin de tes explications ! »

	Daisy et Javier acquiescèrent, Peggy suivit donc les deux inconnus et son amie qui quittèrent le champ. Elle salua simplement sa mère d’un geste de la main, elle la verra sûrement demain ou alors elle l’appellera. Les deux hommes montèrent à l’avant d’une Range Rover blanche, Daisy s’installa à l’arrière, Peggy hésita avant de finalement la suivre, autant par curiosité que par instinct.

	« N’abîme pas la voiture Javier, s’il te plaît ! demanda Daisy au conducteur. »

	Peggy l’observait, elle ne savait pas quoi dire. Qu’est-ce que son amie faisait avec deux policiers ? Qu’elle semblait bien connaître ! Et pourquoi sont-ils venus la chercher ? Elle devait rester jusqu’à en savoir plus, cette situation étant plus qu’inédite. Et comme si Daisy avait lu dans ses pensées, elle lui dit :

	« J’imagine que tu dois te poser un milliard de questions

	— Je te croyais au New Jersey, à travailler dans ton agence immobilière. Donc tu t’en doutes, je me demande bien ce que tu fais là, en compagnie de ces deux flics !

	— Hé ! s’exclama Will en se tournant vers les deux femmes. Nous ne sommes pas des « flics », pas au sens strict du moins. Nous sommes plutôt ce qu’on pourrait appeler des agents gouvernementaux.

	— Dois-je te rappeler que tu as été flic ? questionna Javier en regardant Peggy à travers le rétroviseur intérieur.

	— Tu marques un point, se résigna-t-elle. C’est pour ça que vous êtes là ? Pas vrai ? Le regard de la jeune femme semblait s’illuminer.

	— Dans le mille Emile ! rétorqua Will.

	— Mais pourquoi ? »

	Daisy sortit du sac à ses pieds une tablette, l’alluma, pianota dessus et la tendit à son amie. L’écran affichait les photos de douze individus, la brune expliqua alors qu’il s’agissait des principaux membres d’une organisation criminelle, un groupe terroriste, qui prenait un malin plaisir à tuer de grands patrons, des directeurs de grandes banques, des personnalités politiques, autrement dit des personnes avec de l’argent et du pouvoir. Le mouvement venait de Puerto Rico, et s’était propagé dans toute l’Amérique latine, puis jusqu’aux États-Unis.

	« Jusqu’à nous ! dit Will d’un ton calme.

	— Si vous travaillez pour les États-Unis, qu’est-ce que vous faites ici ? Et comment t’es-tu retrouvée dans cette histoire Daisy ?

	— J’y viens, j’y viens, déclara Daisy. Bon, il y a eu une vague d’enlèvements sur la côte est, qui ont pu être reliés les uns aux autres très rapidement : sur chaque lieu d’enlèvements, la police retrouvait un mot, une lettre, où ils revendiquent l’attaque, sous le nom de « Fidèles », avec un billet coupé en deux. Du coup, les fédéraux ont cherché à attraper les coupables, différents gouvernements du continent américain se sont donc associés, partageant les infos, les
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